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 Préface

(1996)

Près de onze années se sont écoulées depuis la première édition de L’Homme de paroles. Une demande croissante, s’ajoutant à l’interrogation millénaire des linguistes, a entretenu le bouillonnement des recherches sur le langage. En particulier, une entreprise multiforme et pleine de promesses, celle des sciences cognitives, est venue, avec une insistance accrue depuis une décennie, investir ces recherches. C’est bien, en effet, une problématique captivante, et lourde de retombées et d’applications pratiques, que d’examiner les processus selon lesquels les langues, dont la structure et l’emploi sont commandés, dans le cerveau, par des connexions neurologiques hautement complexes et encore mal connues, interprètent et appréhendent l’univers. Dans cette recherche cognitive foisonnante se sont engagés non seulement des linguistes mais aussi des spécialistes de nombreuses autres sciences humaines et disciplines connexes, telles que la psychologie, l’anthropologie, les neurosciences, la cybernétique, l’informatique théorique, les
mathématiques, les recherches sur l’intelligence artificielle, etc. Parmi cette polyphonie, d’où peuvent surgir de fécondes découvertes, le rôle des linguistes est clair, et ils n’ont pas sujet d’hésiter sur la manière dont il leur faut jouer leur partition : ils peuvent, certes, puiser, dans ce concert de voix diverses, un renouvellement de certaines questions. Mais leur apport essentiel demeure lié à l’enquête obstinée sur la structure et le tissu concret des langues humaines. Telle est la condition d’une contribution décisive à la recherche des sources et des stratégies de la cognition.

Mais il est un autre territoire dont le présent livre arpentait en 1985 les avenues principales, et qu’il est tout aussi important d’explorer aujourd’hui. C’est celui des enjeux sociaux. Et précisément, on ne fait quasiment aucune place, dans la recherche contemporaine, à la dimension sociale de la cognition. Pour aider à établir, entre les processus mentaux qui sous-tendent le langage et l’usage que les sociétés humaines font de celui-ci dans les instances communicatives, un lien qui soit davantage qu’une simple corrélation concédée du bout des lèvres, il appartient aux linguistes de mettre en lumière le rôle constitutif du social dans la genèse et dans la structure des langues. C’est ce qui est tenté ici, à travers certaines thématiques importantes : la (très probable) pluralité originelle des langues, la naissance des idiomes créoles dans des sociétés asservies, l’invention de l’écriture comme méthode d’abolition des obstacles dressés à l’échange par l’espace, l’édification de la phonologie,
de la morphosyntaxe et du lexique comme reflet de notre structuration intellectuelle, mais aussi comme stratégie efficace de production et d’interprétation de sens à travers des formes, l’action directe des hommes sur les langues comme instruments perfectibles d’interrelation.

Enfin, il est aujourd’hui plus urgent que jamais d’apporter à tous ceux que passionne la connaissance de notre espèce le témoignage des langues. Car la mort des langues est un des désastres culturels les plus inexorables de cette fin du xxe siècle. Bientôt, beaucoup d’entre elles auront disparu sans que le linguiste ait pu s’acquitter de cette tâche d’opiniâtre et modeste piété, qui consiste à leur assurer le salut de la mémoire, en décrivant exhaustivement leurs structures immensément variées, leurs formes aux innombrables et fascinantes ingéniosités. Le signe linguistique, cellule constitutive de la phrase, elle-même reflet du réel dicible autant que de la logique des relations, est la base commune à toutes les langues. Le présent livre traite cette matière, mais il insiste aussi sur la diversité des langues, sans oublier la variation, au sein d’une seule langue, entre dialectes, entre usages, selon les circonstances, dans un groupe social, ou, qui plus est, chez un même individu.

A tous ces titres, l’ouvrage ici réédité s’efforce de faire apparaître la contribution fondamentale que la linguistique apporte aux sciences de l’homme. Par là, il peut continuer de délivrer un message. Ce message concerne l’extraordinaire destinée de notre espèce. Les
hommes ont inventé les langues, reflets de la faculté de langage. Il appartient aux linguistes de sonder la nature et les propriétés des langues. Si la connaissance qui résulte de cette recherche répond, dans son principe, à la seule curiosité qui anime toute activité scientifique, elle peut aussi, en révélant ce que l’homme a de plus humain, aider à mieux percevoir les enjeux face aux mille incertitudes dont se charge notre avenir.

 


C. H., septembre 1996




 Avant-propos

L’étude théorique du langage et des langues comme objets d’un savoir sur l’homme a connu un peu partout, après la fin de la Seconde Guerre mondiale et jusqu’aux années soixante de ce siècle, la faveur qui accompagne un puissant essor. Elle a même, un temps, exercé une sorte de fascination sur les autres sciences humaines. Il semblait en effet, parce que sa visée atteint au noyau le plus profond de l’espèce et parce qu’elle s’était inventé un discours rigoureux et ordonné, qu’elle avait vocation de modèle. Et il est vrai que ses formulations épurées ne paraissaient pas renvoyer à la subjectivité et à ses pauvres métaphores.

Pourtant, depuis près de quinze ans, ce magistère est contesté. A certains égards même, la situation s’est inversée. Aujourd’hui, les brillantes avancées de la sociologie, de l’anthropologie, de la psychologie, pour ne citer qu’elles, semblent reléguer les spécialistes du langage dans une sorte de besogneuse arrière-garde, qui produit des travaux trop techniques, sans toujours tenir, quant au dévoilement des nombreux mystères liés aux phénomènes humains, les promesses de naguère.

Cette situation ne laisse pas d’être surprenante. Car quel que soit l’avenir que doive réserver à l’homme le troisième millénaire, dont l’amorce est soudain si proche, on peut dire que cette fin du xxe siècle est vraiment le temps du langage, tout aussi bien que celui des découvertes sur le cosmos, les robots, l’atome ou la génétique. Du magnétophone à la télévision en passant par la radio, la presse et les livres, des rencontres au sommet jusqu’au plus modeste entretien privé par câbles, il est clair que les fulgurants progrès des moyens de communication, la révolution informatique
et l’extension illimitée des contacts sociaux, tous processus où se lit une relative maîtrise du temps par la réduction de l’espace, multiplient à l’infini l’usage de la parole, orale, écrite ou diffusée. En ce dernier quart de siècle, l’espèce humaine est immergée dans un gigantesque océan de mots et de phrases.

Il importe donc de s’interroger sur la place qui revient aujourd’hui encore au langage dans la définition de l’homme. Singulière faculté dont les manifestations (mots et phrases) l’assaillent, en même temps qu’elles sont les instruments naturels de sa socialisation et, peut-être, les obstacles à sa solitude. Ce livre est né d’une intention précise : faire apparaître quelle contribution la linguistique demeure en mesure d’apporter à l’élucidation de l’homme, étrange objet de savoir autour duquel se sont construites des sciences, dites humaines et de statut fort complexe. Avec une malicieuse et obscure cohérence, l’homme tantôt s’offre à elles comme un lieu clairement discernable, tantôt décourage leur effort, tant il accumule d’imprévisible dans ses comportements. Signe d’espérance, peut-être. Car malgré toutes les machines d’autodestruction qu’il se fabrique, malgré tous les nuages dont son génie ambigu se plaît à charger les zones de lumière pour en composer, au-dessus de lui-même et de ses descendants, un ciel incertain, l’homme demeure une créature capable de toutes les volte-face. Créature indéfiniment avide, en outre, de se surprendre, quand ce ne serait que par la propriété dont il sera question dans ce livre : aptitude obstinée au dialogue avec son semblable, vocation à pratiquer l’échange. A commencer par celui qui fonde tous les autres et les rend possibles, à savoir l’échange des mots. S’il est homo sapiens, c’est d’abord en tant qu’homo loquens, homme de paroles.
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Le présent livre, dans lequel la réflexion fait leur place aux données concrètes, se développe en trois étapes articulées sur une thématique progressive. On y expose d’abord l’état présent de certaines des principales directions de recherche sur le langage (Ire partie), ensuite les éléments qui établissent l’importance de la contribution apportée par la linguistique à la connaissance de l’homme (IIe partie), enfin la théorie linguistique de l’humain et du social qui peut être édifiée sur ces bases (IIIe partie). C’est une conception interactionnelle, dite ici dialogale, qui sous-tend le projet et oriente la problématique.


Dans la première partie, SUR CERTAINES AVANCÉES DE LA LINGUISTIQUE, OU LES REPÈRES DE L’HUMAIN, on fait apparaître d’abord comment la faculté de langage, initialement inscrite au code génétique, est bientôt investie d’un contenu social dont l’effet rend de plus en plus vaine toute tentative de la caractériser en termes de pure innéité et indépendamment des langues qui la réalisent ; d’où l’hypothèse d’une diversité originelle des langues, par opposition à l’unicité du langage comme aptitude (chapitre I : UNICITÉ DE L’ESPÈCE, PLURALITÉ DES LANGUES). L’importance des facteurs sociaux et la relation d’influence réciproque qui les lie aux schèmes biologiques sont ensuite mises en lumière grâce à l’étude d’une expérimentation naturelle rarissime dans les sciences humaines : celle qu’offre la genèse des créoles (chapitre II : LE LABORATOIRE CRÉOLE). A cet examen externe s’ajoute, en éclairage de la même dialectique, l’étude des propriétés internes qui, dans les domaines de la phonétique, de la grammaire et du lexique, apparaissent comme des candidats à l’universalité, ou bien, au contraire, servent de critères pour la distinction des langues humaines en types variés (chapitre III : UNIVERSAUX DES LANGUES ET DIVERGENCES TYPOLOGIQUES). Enfin, on montre que l’invention de l’écriture, bien qu’elle fixe des invariants sous une forme muette, sollicitant l’inscription anonyme ou différée d’une trace et s’ouvrant aux tentations de l’esthétisme, n’a pourtant pas remis en cause l’empire de l’oralité, lié à la diversité des contextes sociaux de la parole (chapitre IV : ÉCRITURE ET ORALITÉ).

La deuxième partie, UTILITÉ DE CE SAVOIR, OU UNIVERS, DISCOURS ET SOCIÉTÉ, oriente selon une finalité anthropologique les résultats de la première. L’étude des signes (mots) qui constituent les langues fait apercevoir que les pressions de l’existence en groupe engendrent des structures linguistiques à peu près cohérentes, orientées vers la transmission et l’interprétation de messages utilisables par tous, bien que les désirs individuels et les besoins expressifs remettent périodiquement en cause les stabilités (chapitre V : LE TERRITOIRE DU SIGNE). De manière convergente, le concours apporté par la linguistique au projet anthropologique apparaît en ceci qu’elle montre comment l’autonomie de la langue par rapport au pensable d’une part, à l’univers dont elle parle d’autre part, aux systèmes logiques enfin, est reliée aux instances dialogales (chapitre VI : LA LANGUE, LE RÉEL, LA LOGIQUE), tout comme l’est aussi l’ordre selon lequel le discours articule le monde (chapitre VII : ORDRE DES MOTS ET ORDRE DU MONDE).


Enfin, la connaissance que donne sur l’homme l’examen de ses conduites discursives peut ouvrir la voie à une exploitation culturelle ou politique, c’est-à-dire à une utilisation du pouvoir de la langue à des fins de pouvoir (chapitre VIII : LES MAÎTRES DE PAROLES).

La troisième partie, VISÉE THÉORIQUE, OU L’HOMME DIALOGAL, apparaît comme l’aboutissement naturel de cet itinéraire. S’appliquant d’abord à l’énoncé comme phénomène produit et interprété, cette construction théorique choisit trois angles d’approche complémentaires (chapitre IX : THÉORIE DES TROIS POINTS DE VUE). Le débat s’élargit ensuite en une perspective générale sur le rapport d’interlocution et les propriétés humaines qu’il définit (chapitre X : LINGUISTIQUE SOCIO-OPÉRATIVE, OU POUR UNE THÉORIE DE LA COMMUNICATION). La place faite au social conduit à développer un point central, à savoir le phénomène de variation linguistique (chapitre XI : LES OSCILLATIONS DE LA PAROLE). Et l’ouvrage s’achève par l’étude d’une pulsion dont le linguiste, à travers le modèle théorique qu’il propose, recherche l’alibi rationnel (chapitre XII : L’AMOUR DES LANGUES).
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C’est au début de l’année 1982 que m’est apparue l’idée dont ce livre représente l’aboutissement : les travaux de linguistique ne peuvent pas continuer à mener imperturbablement la vie retirée qui est celle des écrits confidentiels, alors que le langage est au centre même de l’espèce humaine. C’est certes un pari, dans la situation actuelle, que de vouloir rendre présentables pour le public certains résultats d’une science qui, en s’efforçant de bâtir sur l’homme, un discours de raison, s’est donné un profil austère. Était-il possible de tenir jusqu’au bout ce pari ? Je dois dire que j’ai trouvé en Odile Jacob une attention et une bienveillance qui m’ont fortement encouragé, ainsi que les utiles suggestions d’une lectrice vigilante à laquelle il m’est agréable de rendre hommage.

Mes remerciements vont aussi à toutes les personnes qui n’ont épargné ni leur temps ni leur peine pour m’aider de leurs conseils, en particulier A. Dufour, J. Duvaut, M. et F. Gasser, S. Platiel et N. Revel-Macdonald.

 


C. H., Paris, février 1985




 I

Sur certaines avancées
 de la linguistique,
 ou
 Les repères de l’humain







 CHAPITRE I

Unicité de l’espèce, pluralité des langues

 Et la chair se fit verbe

Contrairement à l’idée courante, il est très probable que l’immense diversité des idiomes aujourd’hui attestés ne se ramène pas à une langue originelle unique pour toute l’humanité. S’il y a unicité, c’est celle de la faculté de langage propre aux hominiens, et non celle de la langue elle-même. A l’origine, donc, une seule espèce (monogénétisme de la lignée), mais non un seul idiome (polygénétisme des langues), telle est l’hypothèse ici proposée.

Il n’est pas facile de fixer des commencements absolus en histoire. De moins en moins facile, aussi bien logiquement qu’au regard des possibilités pratiques d’une transmission jusqu’au présent, à mesure que l’on scrute le gouffre au fond duquel on croit voir l’espèce humaine émerger. C’est pourquoi toute datation précise du « moment auquel l’homme apparaît sur terre » n’a d’autre fondement que la spéculation. En revanche, l’état le plus récent de la recherche anthropologique donne de fortes présomptions en faveur d’un scénario préhistorique dont les principales étapes peuvent être retracées, même si c’est à traits irrémédiablement approximatifs. Il y a quatre à cinq millions d’années, les représentants du genre Homo tendent à se différencier de plus en plus nettement de l’Australopithèque, qui ne s’éteint d’ailleurs pas pour cela et continuera longtemps de vivre côte à côte avec son descendant. A travers une série d’étapes qui s’étendent sur une période de quelques millions d’années, l’apparition de l’espèce Homo habilis semble pouvoir être située autour de – 2 200 000 ans, c’est-à-dire entre le plio-pléistocène (lui-même à
la charnière des ères tertiaire et quaternaire) et le bas-pléistocène. Et c’est à partir d’Homo habilis que va s’amorcer un très lent et irréversible mouvement d’expansion, fantastique aventure dont l’homme moderne est l’actuel avatar, en attendant, pour les millions d’années à venir, d’autres issues que la fiction se plaît à supputer et dont la science ne peut rien dire.

La région du monde où, jusqu’à nouvelles découvertes, on localise l’émergence de notre très lointain ancêtre est l’Afrique de l’Est et du Sud. Trois zones, en particulier, constituant une bande presque continue, se sont révélées des mines fructueuses lors de récentes fouilles : en Éthiopie, les sites de Melka Kunturé, de Hadar (dans la province de Wollo, en pays afar) et de la vallée de l’Omo ; au Kenya, l’est du Turkana, province occidentale de ce pays ; en Tanzanie, le site d’Olduvai. Certes, l’imagination des peuples n’a pas attendu les témoignages concrets apportés par les découvertes préhistoriques de l’époque moderne et contemporaine pour situer dans ces mythiques confins éthiopiens le berceau de l’humanité ; cette imagination, nourrie, il est vrai, par le contact des terres et de leurs habitants, suffit à l’historien grec Diodore de Sicile (Ier siècle avant J.-C.), qui y fit de longs voyages, pour aboutir à la même conclusion. Mais il reste que l’on dispose aujourd’hui de traces concrètes, plus fiables que les récits et mythes fondateurs.

Dans les trois lieux de fouilles, ainsi qu’en de très nombreux sites préhistoriques entourant ces gisements, des équipes d’anthropologues 1 ont mis au jour une quantité considérable d’outils, constituant ce qu’on a appelé la Culture des galets aménagés, c’est-à-dire des éclats de pierre à peine retouchés pour former grattoirs, pointes, fendoirs, gouges à encoches, etc. Certes, leur existence ne signifie pas que les primates qui les fabriquaient fussent déjà des représentants de l’espèce humaine au sens moderne. Mais il demeure que ces primates sont les tout premiers êtres vivants auxquels soient communément associés des objets fabriqués par eux, et non pas seulement des propriétés biologiques. L’invention et la transmission de recettes de fabrication
tirées d’une longue expérience, comme l’organisation d’une activité collective aussi importante que la chasse, dont dépendait la survie de l’espèce, supposent des capacités de symbolisation ainsi que l’émergence d’une conscience et d’une saisie réflexive des émotions. On observe corrélativement que, par rapport à l’Australopithecus robustus et à l’Australopithecus boisei, derniers des Australopithèques, la capacité de la boîte crânienne est fortement accrue, tandis que la région temporale et l’aire de Broca, respectivement liées, chez l’homme d’aujourd’hui, à la mémoire et au langage, se développent ou émergent.

Seule une même niche écologique était susceptible de réunir le très grand nombre des conditions favorables à l’éclosion d’une espèce aussi particulière. On imagine malaisément comment un ensemble aussi grand et aussi finement structuré de facteurs aurait pu se trouver identiquement réalisé en plusieurs biotopes dispersés. Or, l’Afrique orientale et méridionale est la seule partie du monde où l’on ait découvert les vestiges que l’on attribue à Homo habilis. Il faut donc bien, en l’état actuel des connaissances, considérer cette partie du monde comme le berceau de l’humanité.

Un problème cependant demeure. Quel processus peut être à l’origine des propriétés essentielles qui déterminent une espèce nouvelle, quoi que l’on pense des hypothèses chromosomiques esquissant, pour l’étape ultime, un ultra-rapide façonnement ? Quels événements ont causé, avant cette identification proprement dite, la lente émergence d’hominiens qui ont dû, même s’ils ne s’en sont pas servis d’emblée, posséder dans leur code l’aptitude au langage ? Il est probable qu’à partir du miocène supérieur s’est amorcé en Afrique un bouleversement climatique d’une importance décisive pour le destin de l’espèce humaine en gestation. S’étendant sur plusieurs centaines de milliers d’années, il finit, malgré quelques brèves phases de rémission, par transformer les savanes de l’Afrique orientale en espaces de maigres steppes. Ce phénomène naturel a précipité l’évolution qui devait conduire à Homo habilis et que l’on propose ici d’interpréter en termes néo-darwiniens. En effet, contraint de s’adapter à l’environnement nouveau qui s’est irréversiblement — bien que très lentement — imposé à lui, l’ancêtre de l’homme développe des aptitudes toujours plus spécifiques, afin de survivre dans un milieu de plus en plus hostile, et cela au prix de la disparition irrémédiable des individus qui ne parviennent pas à s’adapter ; on peut s’en former quelque vague idée si l’on songe à la sécheresse qui, aujourd’hui,
et précisément dans cette même corne de l’Afrique orientale, ne laisse plus aux paysages qu’un faciès subdésertique, cependant qu’elle tue les hommes et ravage leurs troupeaux. Des propriétés que l’ancêtre développe alors, on possède de nombreux témoignages. Son volume endocrânien augmente, ce qui lui façonne un front de plus en plus « humain ». Corollairement s’accroissent la capacité de l’encéphale et l’irrigation de la dure-mère. Sa denture devient plus harmonieuse et porte d’évidentes traces de l’alimentation omnivore à laquelle le contraint la raréfaction des nourritures végétales. Les outils qu’il fabrique attestent la complexité croissante de ses représentations. Enfin, il y a toute apparence qu’un environnement rebelle et dangereux pour sa survie suscite la solidarité, créant un embryon de vie sociale et d’organisation pour lutter collectivement contre les menaces d’extinction. C’est dans ce cadre que la faculté de langage (mais non pas encore, bien entendu, son exploitation « immédiate » sous forme de langues dans l’acception moderne du terme) finit par s’inscrire, en même temps que l’aptitude, corollaire, à la vie en société, dans le code génétique de ce qui, il y a environ 2 200 000 ans, devait devenir Homo habilis.

Peut-on définir plus précisément la « naissance » d’Homo habilis  ? De quand dater la faculté de langage ? Les plus prudents préfèrent l’assigner à une étape postérieure de l’histoire du genre Homo. Soit le moyen-pléistocène, entre – 1 500 000 ans et – 200 000 ans, époque où apparaît une nouvelle espèce, Homo erectus, et pendant laquelle la capacité de l’endocrâne est doublée, tandis que les outils deviennent de plus en plus réguliers et symétriques. Soit même la période du paléolithique moyen au paléolithique supérieur, entre – 200 000 et – 30 000 ans, qui est enfin celle de l’Homo sapiens : on y trouve des techniques de taille de la pierre relativement élaborées, des traces de culte, les premiers témoins de sépultures et d’offrandes tombales, et des inscriptions pariétales d’une complexité croissante : monuments très explicites d’art abstrait et de symbolisme rituel. En tout état de cause, l’homme a pu ne se servir qu’assez tard d’une faculté de langage apparue dans son code génétique dès l’étape d’Homo habilis. Si la faculté de langage, d’abord exploitée ou non sous forme d’une communication par gestes antérieure à des codes de cris diversifiés, peut être assignée aux caractéristiques d’Homo habilis, c’est parce que tout indique chez lui une très grande complexité d’organisation
neurologique. Et, corrélativement, des propriétés physiques, intellectuelles et sociales supposant un mode de communication.

Or, on possède des traces d’un fait important pour le débat sur l’origine des langues. Un fait qu’il est possible, toujours en termes néo-darwiniens, d’interpréter à la lumière d’une sélection naturelle construisant des organismes de communication d’une grande diversité dès leur émergence même. Peu de temps après sa spéciation, Homo habilis entreprend de vastes migrations. En effet, on a trouvé, en des points aussi éloignés de l’Afrique que l’ouest de l’Europe et l’est de l’Asie, des restes de mâchoires et des galets taillés que l’on estime vieux de 1 600 000 ou 1 800 000 années, c’est-à-dire datant au plus tard de la phase intermédiaire entre Homo habilis et Homo erectus. Ce sont là les vestiges de très anciennes nomadisations de l’espèce humaine, remontant à des périodes où, à en juger par les traces d’activité observables, l’aptitude au langage, bien que très probable, était néanmoins fort loin d’avoir produit une communication linguistique au sens actuel.

Dans ces conditions, on est peut-être en mesure de dissiper sur quelques points l’épais brouillard des origines. Si l’on renonce à l’illusion fixiste qui prête à l’homme préhistorique les traits de l’homme contemporain, on admettra que les centaines de milliers d’années nécessaires à l’émergence de l’aptitude au langage sont suivies d’autres périodes immenses pendant lesquelles elle se développe. Et cela moyennant l’action réciproque qui, comme dans tous les organismes étudiés par les sciences du vivant, relie les facultés innées au milieu et à l’histoire. Ce développement va de pair avec une structuration de plus en plus complexe du néocortex. En effet, ce dernier, siège de la pensée conceptuelle, avec ses quelque trente milliards de neurones, investira de toutes parts, chez l’Homo sapiens, mais sans les supprimer, les composantes plus anciennes : cerveau archaïque ou reptilien, siège supposé des instincts, et cerveau limbique, siège des émotions2.


 Le divers et le mythe de l’Un

On a vu que tout indique une quasi-simultanéité entre les enfances de l’espèce et les lointaines migrations. Si, d’autre part, on garde à l’esprit la différence entre les notions de langage et de
langue3, alors on voit mieux s’esquisser cette vaste aventure. De perfectionnement en perfectionnement, les premiers balbutiements plus ou moins codés s’élaborent en formations régulières ; ils étendent leurs répertoires à mesure que l’aptitude à symboliser s’enrichit de la faculté, plus spécifique, d’articuler la pensée en signes ordonnés s’exprimant par combinaisons de sons. Mais une telle évolution suppose elle-même une durée considérable et n’a donc pu aboutir à des langues humaines, au sens contemporain du terme, qu’après les grandes migrations. Ce processus s’est donc vraisemblablement déroulé en un grand nombre de lieux différents. Les milieux écologiques, la nature et ses bruits, les espèces végétales et animales ainsi que les phénomènes sonores qu’elles produisent étaient donc fort divers. De même l’ont été, dans chaque biocénose vivante (communauté d’êtres interdépendants), les embryons d’organisations sociales qui se sont constituées, et, partant, les premières langues elles-mêmes. Car dès l’origine, elles entretiennent avec ces organisations d’étroites relations, même s’il est vrai qu’à travers le figement progressif qui éloigne les mots et les structures de phrases du terreau vivant où ils sont nés, ces relations ont été occultées sous l’arbitraire.

Quant à l’universalité du « choix », par ces sociétés préhistoriques dispersées, du signifiant vocal-auditif pour produire du sens alors que d’autres canaux étaient possibles, elle peut s’expliquer. L’utilisation à des fins communicatives des organes qui, du nez et des lèvres au larynx, possèdent d’abord des fins nutritives, respiratoires, défensives, est naturelle. On peut le supposer tout autant chez les ancêtres de l’homme, qui devaient connaître cet usage avant l’épopée migratoire, que chez les animaux supérieurs, des mammifères aux oiseaux, avec lesquels leurs nomadisations les ont mis en contact sous des cieux variables. Le concept de « naturel » n’a pas ici d’implication métaphysique. Il n’y a que profit à renverser le dicton sur l’habitude comme seconde nature : ce qu’on appelle nature pourrait n’être pas davantage qu’une première habitude. Mais des facteurs favorables ont affermi l’habitude, qui rendent encore mieux compte de la brillante carrière du sonore dans l’aventure humaine du langage. Le développement des sens qui permettent une réception différée dans l’espace
(récepteurs à distance, selon la terminologie de Hall4), à savoir la vue et l’ouïe par opposition au toucher, qui détermine une réception à proximité plus immédiate, est une caractéristique de l’espèce humaine. On peut s’expliquer que, parmi les récepteurs à distance, ce soit finalement l’ouïe qui l’ait emporté sur la vue, et que le caractère vocal-auditif (émetteur-récepteur) du langage humain ait pris le pas sur son caractère visuel. En effet, ce dernier caractère n’est pas exploitable en permanence, puisque les gestes ne sont guère, voire pas du tout, perceptibles quand il fait nuit. En sorte que le signifiant gestuel (même si son rôle, probablement antérieur à celui du signifiant sonore, a pu longtemps s’associer à lui et demeure, avec des variations d’une culture à l’autre, tout aussi présent aujourd’hui) était écarté de l’avant-scène par les contraintes mêmes du monde physique. En outre, à condition que la distance ne soit pas trop grande, un écran total (séparation, relief, accident naturel, etc.), s’il fait obstacle à la vue, n’empêche pas l’audition.





1
L. Leakey, P. Tobias, J. Napier en 1964, puis Y. Coppens, F. Clark Howell, J. Chavaillon, M. Taieb, D. Johanson. On trouvera le rappel de leurs travaux dans Y. Coppens, Le singe, l’Afrique et l’homme, Paris, Fayard, Coll. « Le temps des sciences », 1983, auquel cette section doit beaucoup. On peut consulter aussi S.R. Harnad, H.D. Steklis, J. Lancaster, eds., Origins and evolution of language and speech, Annals of the New York Academy of Sciences, vol. 280, New York, 1976.


2
Cf. Maurice Auroux, L’ambiguïté humaine, Paris, Buchet-Chastel, 1983.


3
Cette différence entre faculté et réalisation n’empêche pas, toutefois, que dans le français le plus courant, le terme « langage » s’emploie aussi comme équivalent de « langues » au pluriel. Les propriétés assignées au langage sont alors entendues comme celles que possèdent les langues en général.


4
E.T. Hall, La dimension cachée, Paris, Éd. du Seuil, Coll. « Points », 1971 (trad. fr. d’un ouvrage paru à New York, Doubleday, 1966), p. 60.
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